LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR 

L’ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE, 

^UX  CURÉS  BE  SON  DIOCESE. 


•ÏHENEWBER&Ï 


Vienne^  h z ^ Juillet  ijSS. 


J E joins  ici , Meilleurs  , copie  d’une  lettre  qui  m’a 
été  écrite  par  le  principal  Minière  du  Roi.  Vous  y 
verrez  les  intentions  de  Sa  Majedé.  Vous  les  expli- 
querez dans  les  occafions  favorables,  & en  efprit 
de  paix , à ceux  de  vos  paroifîiens  qui  pourroient 
avoir  befoin  de  pareils  éclaircüTements.  Ce  devoir 
vous  regarde  comme  fu jets  iîdeles,&  comme  payeurs. 

Soiis  ces  deux  titres  réunis  , vous  avez , comme 
moi , un  autre  devoir  à remplir  ; celui  d’enfeigner 
hautement  l’obéilTance  due  à la  puiffance  royàîe  y 
& d’en  puifer  les  motifs , non  pas  feulement  dans 
une  politique  , ou  une  morale  purement  humaine, 
mais  dans  le  fond  même  du  chriftianifme. 

Qui  ne  connoit  cette  admirable  fentence  de 
Jefus-Chrift  , Rmde?^  a Céfar  ce  qui  eji  à Céfar  ^ &, 
à Dieu  ce  qui  efi  à Dieu  (i)  ? C’eR  après  avoir 
montré  l’image  & la  devife  de  Céfar  fur  la  monnoie 
publique , qu’il  prononça  cet  oracle.  Mais  à qui 
l’adreffa-t'il  ? Au  peuple  Juif,  plus  jaloux  dé  fes 
prérogatives  qu’aucun  peuple  ne  le  fut  jamais, 
irrité  contre  la  domination  étrangère  dont  il  avoit 
été  contraint  de  fubir  le  joug. 

Les  Apôtres  du  Fils  de  Dieu  , pleins  de  fon  efprit  „ 
ont  prêché  la  même  doürine  aux  Gentils  convertis. 
Il  femble  que  venant  attaquer  Fidoiatrie  jufque 
dans  les  palais  des  Empereurs  , ils  aient  voulu  d’a- 
bord convaincre  l’univers  entier  , que  leur  religion 
n’étoit  pas  moins  amie  de  la  puiffance  fouveraine, 
qu’ennemie  des  vices  & des  erreurs. 

Que  tout  homme  , (2)  difoit  Saint  Paul , fait  fou^ 
mis  aux  puijfances  fuperieures  , car  cejl  Dieu  qui  les 

(i)  Matth- 10  , Marc  12  , Luc  20. 
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itablies,  Qîiicônqîie  rijîjie  à la  püîjfance^  réjijle  donc 
à Vordrc  de  Dieu  ; & ceux  qui  y réjîjlent , s attirent 
eux- mêmes  leur  condamnation  ^ Le  prince  eji  le 
minière  de  Dieu  ^ redoutable^  feulement,  à qui  fait  k 
maf  car  ce  nef  pas  fans  raifon  quil  porte  le  glaive,,. 
Cefldonc  pour  vous  , continuoit  l’Apôtre  nêcefftê 
. de  lui  être  fournis  , non-feulement  parce  que  vous  auriez 
*a  craindre  fa  colere , mais  encore  parce  que  votre  confciencc 
vous  y oblige.  Sur  quoi  M.  Boffuet  a fait  cette  belle 
réflexion,  que  Dieu  a tellement  honoré  les  rois, 
qu’il  a placé  leur  trône  où  lui-même  a le  fien  , cef-à- 
dire  dans  notre  confcience. 

Saint  Pierre  n’en  a pas  cherché  ailleurs  la  bafe 
ni  l’appui.  Soye^^  fournis  ( I ) , difoit  - il  , en  vue  de 
Dieu  , . au  Roi  , comme  étant  le  Souverain  , aux 

Gouverneurs  & aux  Chefs  , comme  envoyés  de  lui , pour 
punir  les  malfaiteurs  & pour  traiter  favorablement  ceux 
qui  font  bien, 

Ainfi,  l’obéifTance  que  nous  devons  au  P%.oi,ne  f@ 
termine  pas  à fa  perfonne  , toute  augufle  qu’elle 
eft;  elle  remonte  à Dieu,  par  lequel  il  régné  (2). 
C’efl  un  intérêt  légitime  & bien  entendu , que  de 
tenir  à fon  autorité  ; c’eil  urte  crainte  juHe , que  celle 
d’encourir  fon  indignation  & de  lalTer  fa  clémence. 
Mais  ces  motifs,  à peine  dignes  d’une  vertu  inf- 
pirée  par  la  raifon  , font  trop  au-deffç)us  du  Chrif- 
tianifme.  Nous  en  avons  de  plus  nobles  & de  plus 
purs  dans  la  foumifïion  à la  volonté  de  Dieu,  qui 
nous  commande  d’obéir  au  maître  que  nous  avons 
fur  la  terre  , (3)  quia  fie  efi  voluntas  dei  ; dans  l’a- 
mour & l’obfervation  d’un  ordre  , dont  il  efl  l’ati- 
teur;  dans  le  refpeél  pour  Sa  Majeflé  Suprême, 
repré  Tentée , fuivant  l’exprefhon  des  Peres  , par 
la  fécondé  Majeflé  des  Rois  ; dans  la  crainte  d’of- 

(i)  Petr.  2. 

(2)  Per  me  reges  régnant.  Proverb.  v,.  14. 

(i)  I.  Petr.  V.  15. 


fenfer  par  le  crime  de  défobéîffance*,  non  plus  un 
homme  , (l)  qui  na  de  puijfancc  que  fur  nos  corps  ^ 
& nen  a aucune  fur  nos  âmes , mais  celui  qui  peut  pre^ 
eipiter  tame  & le  corps  dans  les  tourments  de  t enfer  ; 
enhn  dans  l’efpérance  que  Dieu  réco'mpenfera  éter- 
nellement dans  le  Ciel  une  obéiiTance , érigée  en 
ade  religieux , & fandhfiée  par  les  vues  de  la  foi. 

Cette  fainte  & faîutaire  Dodrine  avoit  fait  une 
imprefîion  profonde  fur  les  Chrétiens  des  trois  pre- 
miers liecles.  Ces  hommes  déjà  répandus  par-tout, 
qui  n’abandonnoient  aux  payens  que  les  théâtres 
& les  temples  des  faux  dieux,  qui  par  leur  retraite 
feule  auroient  fait  un  défert  de  l’Empire  Romain, 
qui  combattoient  dans  les  armées  avec  un  courage 
invincible  ; ces  mêmes  hommes  aimoient  mieux  fe 
lailTer  égorger  , que  de  renoncer  à la  confefîion 
de  leur  foi , ou  de  réfuler  par  la  force  à la  puif- 
fance  des  Empereurs.^  Ils  fcelloient  tout  à la  fois  de 
leur  fang , & la  vérité  de  l’Evangile , &;  les  droits 
inviolables  de  l’autorité  Souveraine. 

A Dieu  ne  plaife  que  |noiîs  fuppolions  notre 
obéiffance  mife  aujpurd’hui  à d’auffi  dures  épreuves. 
'Cette  fuppolition  ne  ferolt  pas  moins  Ifauffe  qu’in- 
jurieufe  à la  juftice  & à la  bonté  du  roi.  Vous 
connoiffez  , vous  avez  entre  vos  mains  de  quoi 
faire  connoître  les  intentions  de  Sa  MajeRé  , op- 
pofées  à toute  ombre  d’oppreffion  , autant  que  la 
lumière  l’eft  aux  ténèbres.  Combien  de  preuves 
éclatantes  n’en  avons  - nous  pas  d’ailleurs  ? C’eft 
précifément  par  cette  raifon  que  l’exemple  des  pre- 
miers chrétiens,  & beaucoup  d’autres  qu’on  pour- 
roit  y ajouter  dans  des  fiecles  poftérieurs , font 
d’un  plus  grand  poids  pour  nous.  îîs  nous  montrent, 
dans  des  circonftances  où  nous  ne  fommes  pas  , 
le  fondement  immobile  de  notre  obéillance  envers 
le  Souverain  , l’étendue  que  lui  donne  la  loi  de 

(i)  Matth.  10. 


Dieu , rinfuffifance  & la  nullité  des  prétextes  allé- 
gués pour  s’en  difpenfer.  Ils  forcent  î’efprit  de  mé- 
contentement & de  murmure  jufque  dans  fes  der- 
niers retranchements. 

Nous  favons , il  eft  vrai , qu’on  a paru  quelque- 
fois , oublier  dans  des  états  chrétiens , les  maximes 
de  l’évangile  & la  conduite  uniforme  des  fix  pre- 
, miers  iieclés  du  Chriftianifme , fur  ce  devoir  im- 
portant. Mais  ce  n’ont  été  là  que  des  éblouiffe- 
ments  pàffagers , au  milieu  defquels  la  faine  Doc- 
trine s’eft  conftamment  maintenue.*  Ce  font  des  ta- 
ches dont  la  poftérité  a rougi , & quelle  a effacées. 
L’Eglife  ne  s’efl  jamais  départie , dans  fes  aftes  gé- 
néraux, dans  fes  monuments  authentiques,  du  prin- 
cipe enfeigné  par  les  livres  faints  , que  Dieu  a con- 
féré aux  rois  la  puiffance  qu’ils  exercent , & quelle 
ne  releve  que  de  lui  (i). 

Telle  eft  en  particulier  la  Doéirine  de  l'Eglife 
Gallicane.  Elle  s’en  eft  fait  un  rempart  contre  des 
prétentions , qui  accordoient  à l’Eglife  & au  Saint 
Siège , un  pouvoir  , au  moins  indirect  , fur  le  tem- 
porel des  Rois.  Le  Clergé  de  France  n’a  eu  befoin, 
pour  repouffer  ces  odieufes  prétentions  , que  de 
rappeler  l’origine  célefte  de  la  puiffance  Royale. 
Mais  il  a foudroyé  du  même  coup  l’erreur,  qui  met 
le  Peuple  & la  Nation  à la  place  d’une  puiffance 
Eccléfiaftique.  Dès  qu’il  eft  décidé  que  nos  Rois 
tiennent  leur  Couronne  de  Dieu  & de  Dieu  feul , 
il  n’eft  pas  plus  permis  de  la  faire  dépendre  du 

(i)  Audite,  reges,  & dlfcite,  judices  finiiim  terræ  : ...  Data  eft 
à Domino  poteftas  vobis  , & virtus  ab  altiiîimo  , qui  interroga- 
bit  opéra  veftra  , & cogitationes  fcrutabitur.  Sup.  6 , v.  4. 

* On  voit  par,  ces  paroles,  que  les  Rois  ne  font  refponfables  qu’à 
Dieu , de  l’ufage  de  la  puiiTance  qu’il  leur  a donnée.  Audi  les 
peres  ont-ils  remarqué  , que  David  , dans  l’humble  accufation 
de  fon  péché  , déclare  , coî^e  roi , qu’il  n’a  été  pécheur  , c’eft- 
à-dire  puniflable , qu’au  tr^unal  de  Dieu  , Tibi  foll  peccavl  : 
au  lieu  que  tout  autre  Ifraélite  , coupable  du  même  crime  , eût 
été  fournis  à la  peine  décernée  par  la  loi  de^Mo}ffe, 


^7')  ... 

confentement  National,  que  de  lin  împofër  toute  au- 
tre forte  de  dépendance  humaine.  Je  pourrois  vous 
citer  des  Arrêts  de  nos  Parlements  qui  ont  con- 
damné au  feu  des  écrits , oii  Ton^foutenoit  que  la- 
puiflance  Souveraine  n’ed:,  dans  la  famille  de  nos 
Rois,  qu’un  dépôt,  dont  la  propriété  eft toujours 
reftée  à la  Nation,  & quelle  a droit  de  reprendre. 
Doélrine  féditieufe , contraire , dans  fes  principes  , 
à la  parole  de  Dieu  , dépourvue  de  tout  titre  dans 
le  droit  public  de  la  Nation  , & formellement  dé- 
mentie , foit  par  la  loi  fondamentale  de  la  fuc'cef- 
fion  à la  Couronne  , foit  par  les  époques  mémo- 
rables de  notre  hilloire,  oiil’on  a vu  l’attachement 
du  Peuple  François  au  fang  de  fes  anciens  Maîtres  ,, 
triompher  de  la  violence  & de  la  féduélion. 

Quelques  perfonnes  ofent  dire  , que  cette  doc- 
trine eft  le  fruit  de  l’accroilfement  des  lumières  dans 
ce  fiecîe.  J’en  conviendrai  fi , par  accroiiïement  de 
lumières , on  entend  une  hardieffe  démefurée  , & 
malheiireufement  trop  commune,  à juger  légère- 
ment de  tout.  J’en  conviendrai  encore,  h Fon-veut 
reconnoître  que  cet  accroilTement  de  lumières , 
réel  en  quelques  points  , exagéré  fur  d’autres,  a 
marché  de  front  avec  les  progrès  de  l’irréligion  ; 
car  c’eft  véritablement  aux  livres  impies  , dont  la 
France  a été  inondée  , qu’il  faut  y attribuer  la  naif- 
fance  & la  propagation  des  maximes  anarchiques. 
Le  même  efprit^  (i)  difoit  TAffembiée  du  Clergé  de 
1765 , par  l’organe  du  Prélat  élevé  depuis  à la 
place  de  principal  Minière  ; le  même  efprit , qui  a 
ofê  interroger  le  ciel , lui  demander  compte  de  fes  voies , 
de  fes  jugements  ^ & de  fes  oracles  , a bientôt  interrogé- 
Us  maîtres  de  la  terre  , fournis  à V examen  des  titres  de 
leur  pouvoir  , difeutè  leurs  droits  & les  principes  de 
tohéiffance  qui  leur  efl  due.  Je  n’accufe  pas  tous  ceux 
à qui  le  fydême  du  contrat  réfolutoire  entre  Iç  foiw 

(ij  Procès-verbal  de  176-5  ôc  1766, 


verain  & le  peuple  a fait  illufion , d’être  infeâes 
de  tout  le  venin  de  l’impiété.  Pliiüeurs  n’en  ont 
reçu  que  cette  maligne  imprefîion , & ils  fe  défen- 
dent du  refte  ; mais , s’ils  font  de  bonne  foi  , s’ils 
confiderent  la  fuite  des  événements , ils  ne  pour- 
ront défavouer  la  fource  honteufe  & funelle  de  ce 
fydême.  Que  faut-il  de  plus  , avec  fes  défauts  ef- 
fentiels  5 pour  en  détacher  des  chrétiens  linceres, 
mais  principalement  des  François? 

Voilà  , Meflieurs  , ce  que  nous  devons  prêcher 
fur  les  toits,  il  ne  s’agit  pas  de  prendre  parti  dans 
des  quedions  & des  affai  res  d’état.  Ceft  ce  qui  con- 
vient peu  à des  eccléhailiques  , ambalTadeurs  de 
Dieu  auprès  des  hommes,  intercelTeurs  des  hom- 
mes auprès  de  Dieu.  L’obéiffance  & la  fidélité  aa 
Souverain  font  partie  de  la  P^eligion.  Les  Peuples 
nous  demandent  l’exemple  de  ces  vertus,  comme 
de  toutes  les  autres.  En  les  y exhortant  par  nos 
difcours , nous  payons  une  dette  de  notre  roinif- 
tere.  Toutefois , il  eft  de  votre  prudence  de  placer 
& de  ménager  ces  inftrudions  , de  maniéré  qu’elles 
n’aigriiTent  pas  les  efprits.  N’inquiétez  perfonne  fur 
îe  fond  des  conteüations  préfentes  ; aufîi  bien  n’en 
fommes-nous  pas  juges;  & nous  n’avons  tous  riea 
de  mieux  à faire  , que  d’attendre,  avec  patience, 
les  réfiiltats  que  l’équité  & la  haute  fageffe  du  Roi 
lui  dideront.  Mais  ne  craignez  pas  de  dire , quand  il 
le  faudra  , que  la  meilleure  caufe  n’admet  pas  pour 
fa  défenfe  toutes  fortes  de  moyens;  & que  tout  ce 
qui  porte  une  empreinte  de  fadion  & de  cabale , efî: 
encore  plus  févérement  profcrit  par  l’évangile  , que 
par  les  lois  politiques. 

Je  fuis  avec  les  fentiments  les  plus  fînceres  , Mef- 
fieurs  5 votre  très-humble.  & très-obéiffant  ferviteur. 


f JEAN-GEOPvGES  Archevêque  de  Vienne; 


